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Le projet de Jean Piaget ne se réduit pas à son œuvre épistémologique. Il prend sa source, dès l’adolescence, dans une volonté de réconcilier la science et la foi. C’est de cette source-là, morale et humaniste, que lui vient son intérêt pour l’éducation. Sa pensée éducative se fonde sur la ferme conviction que la morale est une logique de l’action comme la logique est une morale de la pensée. Il s’ensuit qu’éducation morale et éducation intellectuelle doivent être menées de front, et donc, qu’il faut éduquer la personne entière.
 
Mais l’éducation est ambiguë par essence, selon qu’elle enferme l’enfant dans son égocentrisme intellectuel et la morale conventionnelle ou, au contraire, qu’elle stimule, par une pédagogie appropriée, sa marche vers une plus grande rationalité et une éthique personnelle. Dans de nombreux textes, Piaget explique comment l’école peut aider l’élève, citoyen de demain, à construire sa liberté intérieure, liberté de jugement autant que liberté de conscience.
 
Humaniser l’humanité par l’éducation grâce à l’école, tel est le sens de son engagement - pendant trois décennies - à la tête du Bureau international d’éducation et à l’Unesco.
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« Il faut bien se dire, en effet, que l’éduca-
 tion est un tout : il ne saurait y avoir un
 casier pour l’intelligence, un casier pour la
 morale et un casier pour la coopération
 entre les peuples. »
 
Piaget, 1931
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Présentation
 
Le samedi 27 août 1921, La Semaine littéraire de Genève publie un article de synthèse sur « L’orientation de la philosophie religieuse en Suisse romande ». Son auteur, Jean Piaget, n’a que vingt-quatre ans, mais il a déjà un nom dans le milieu intellectuel protestant de langue française pour son extraordinaire précocité intellectuelle : d’une part, il est docteur en sciences naturelles depuis 1918, et avec vingt-six articles à son actif, il passe, déjà, pour un grand spécialiste des mollusques ; d’autre part, comme étudiant, il eut une action engagée au sein de l’Association chrétienne d’étudiants de la Suisse romande, où il fut connu pour ses talents d’orateur, sa vaste culture, ses préoccupations morales et la vigueur de sa pensée en philosophie religieuse. C’était un chrétien convaincu, mais immanentiste, assimilant Dieu à la raison universelle, refusant la conception courante de la transcendance divine et rejetant les Églises constituées. Tout cela était conforme à l’esprit d’un certain protestantisme professé dans les milieux éclairés d’intellectuels libéraux en Suisse, au début du siècle. C’est dans ce cadre que, dès sa première année d’Université, à dix-huit ans, il avait publié « Bergson et Sabatier » (1914/14)1, son premier article de philosophie religieuse et, l’année suivante, son premier livre, La mission de l’idée (1915/1). En 1918 avait paru son deuxième livre, Recherche, ainsi qu’un article sur les postulats éthiques du darwinisme et du lamarckisme, intitulé « La biologie et la guerre » (1918/1).
 
En parcourant donc La Semaine littéraire, ce 27 août 1921, le lecteur pouvait lire ce qui suit :
 
« Quel est le secret moteur de l’effort de Genève pour appliquer à l’éducation les méthodes psychologiques [...], sinon ce moteur moral 
et par conséquent religieux, qui poussait i à chercher les racines psychologiques de sa foi, et Vinet à toujours partir de l’homme pour expliquer le christianisme ? »

 
Au-delà de Frommel et Vinet, théologiens protestants aujourd’hui oubliés, on devine sans peine la référence à Claparède et à Bovet, à la fois psychologues rigoureux et protestants convaincus. A travers eux, « l’effort de Genève » est double. Il consiste à réconcilier la science - en fait la psychologie et la logique - avec la foi en Dieu, et à appliquer à l’éducation les méthodes psychologiques (toujours la science !) en vue d’améliorer l’humanité. A la même époque, le même auteur adresse à Édouard Claparède, directeur du Journal de Psychologie un texte portant sur « Une forme verbale de comparaison chez l’enfant ». C’est sa thèse pour obtenir le droit d’enseigner en qualité de privat-docent2 auprès de l’Université de Genève. Le Dr Claparède ne se contente pas de le publier. Il lui propose le poste de chef de travaux3 à l’Institut J.-J. Rousseau, une institution privée qu’il avait créée en 1912, avec, comme premier directeur, son ami Pierre Bovet. Le nouveau chef de travaux reçoit une mission : promouvoir la recherche en psychologie de l’enfant, afin que celle-ci puisse éclairer l’éducation. C’est ainsi qu’en l’automne 1921, Jean Piaget est recruté dans un Institut des sciences de l’éducation ; il y fera l’essentiel de sa prodigieuse carrière.
 
UN PIAGET MÉCONNU, HUMANISTE ET ÉDUCATEUR
 
L’auteur de « L’orientation de la philosophie religieuse en Suisse romande » qui s’interroge sur « le secret moteur » à l’origine de « l’effort de Genève pour appliquer 
à l’éducation les méthodes psychologiques » et affirme que « ce moteur est moral et par conséquent religieux », n’est pas le Piaget connu du public, l’épistémologiste austère, le spécialiste des stades, le cognitiviste pur accusé de sous-estimer les dimensions affectives et sociales dans la construction du savoir... C’est un autre Piaget : un homme de conviction, discret, chaleureux, humaniste et éducateur. C’est ce Piaget-là qui, à trente-trois ans, ne dédaigne pas de jouer aux billes avec des élèves d’école primaire pour étudier... Le jugement moral chez l’enfant (1932). C’est un chrétien convaincu, un démocrate libéral et un pacifiste militant qui, en 1929, accepte la direction du Bureau international d’éducation, charge qu’il assuma jusqu’en 19684 ! Quant à ses publications concernant l’éducation, elles s’échelonnent de 1920 à 19735 !
 
C’est à la recherche de ce Piaget méconnu que nous convions le lecteur, un Piaget si différent de l’idée que l’on se fait généralement de lui, qu’on pourrait presque dire qu’il existe... deux Piaget.
 
Les deux Piaget
 
Le Piaget épistémologiste est le plus connu ; son projet consiste à expliquer la connaissance par les mécanismes biologiques ; il étudie le développement des structures logiques chez l’enfant, ainsi que celui des invariants de la pensée rationnelle (le nombre, l’espace, la masse, le 
temps, etc.), en parallèle avec l’histoire de la pensée scientifique. En tant qu’épistémologiste, il observe l’enfant, non pour lui-même, comme une fin en soi, mais comme moyen : c’est l’enfant épistémique.
 
Des reproches du genre « Piaget reconnaît - malgré lui ! - les influences sociales, mais il les analyse comme “ interférences ” »6, ou encore, « Piaget, un peu malgré lui, a été décisif pour la recherche et la pratique éducatives »7, c’est à l’épistémologiste qu’elles se réfèrent. Ces affirmations découlant de la lecture de ses travaux de psychologie et d’épistémologie génétiques, se trouvent confortées, contre toute attente, par ses deux petits livres sur l’éducation : Psychologie et pédagogie (Paris, Denoël, 1969) et Où va l’éducation (Paris, Denoël/Gonthier, 1972) ne contiennent en effet que des réflexions générales sur l’école, sans lien explicite avec ses théories psychologiques.
 
Mais parallèlement à son projet épistémologique, Piaget, dès son adolescence, s’était construit un second projet, moral8 et humaniste : réconcilier la science et la foi. Ses deux projets de recherche sont d’autant plus complémentaires que pour l’auteur du Jugement moral chez l’enfant logique et morale sont interdépendantes :
 
« La logique est une morale de la pensée, comme la morale une logique de l’action » (1932, 1973, p. 322).

 
A lire ses textes autobiographiques, notamment La mission de l’idée (1915/1) et Recherche (1918), Piaget fut un adolescent délicat et sensible, poursuivant des idéaux d’une grande noblesse et, en même temps, lucide, conscient des décalages existant entre le réel et l’idéal, traquant 
et dénonçant langues de bois et hypocrisies. Il fut aussi un enfant perturbé par la mésentente de ses parents et, à ce titre, confronté à des problèmes de conscience :
 
« Élevé dans le protestantisme par une mère croyante et fils d’un père incroyant, je sentais déjà assez vivement le conflit de la science et de la religion. »9

 
C’est vers seize ans, dit-il, que, pour résoudre le « problème de la religion », il prit la décision de consacrer sa vie à « concilier la science et les valeurs religieuses »10. De là, son intérêt de jeune adulte pour la philosophie et la psychologie religieuses11, pour la morale et pour l’éducation. C’est précisément cette préoccupation pour les valeurs éthiques qui le conduisit à s’intéresser à l’éducation, convaincu que ce n’est que par elle que l’on peut régénérer l’humanité. Or, tel est justement le projet du mouvement de l’Éducation nouvelle et des fondateurs de l’Institut J.-J. Rousseau.
 
Mais de quelle éducation s’agit-il ? Il s’agit d’abord d’éduquer la personne entière, l’éducation de l’intelligence, l’éducation morale et l’éducation à la citoyenneté étant indissociables ; il s’agit ensuite d’éduquer les peuples à se comprendre, à vivre ensemble en bonne intelligence, à résoudre leurs différends, non pas par l’antagonisme et la rivalité, mais par la « coopération ».
 
Ce Piaget méconnu, éducateur et moraliste - au sens de la philosophie morale -, est un conférencier chaleureux, mais un auteur discret qu’il convient de rechercher, non pas dans ses grands ouvrages de psychologie génétique et d’épistémologie, mais dans les quelque deux cents articles de revues, contributions à des ouvrages collectifs et plaquettes du BIE, tous textes généralement ignorés du public. C’est là, parmi ces textes oubliés et difficiles à se 
procurer, que l’on retrouve la pensée éducative du savant neuchâtelois.
 
Quant à l’humaniste engagé, il n’apparaît pas dans ses écrits autobiographiques, mais à travers ses activités d’enseignement, et ses responsabilités au BIE et à l’Unesco. Nous présentons donc au lecteur une biographie de Piaget sous l’angle de l’éducation, le corpus de ses œuvres concernant l’éducation, et, dans la seconde partie du présent volume, quelques textes représentatifs.


 
POUR UNE BIOGRAPHIE SOUS L’ANGLE DE L’ÉDUCATION
 
Mais comme la biographie de Piaget, sous l’angle éducatif, reste à écrire, nous procéderons en deux temps. Nous commencerons par dresser des repères chronologiques situant tout ce qui concerne Piaget et l’éducation dans un cadre événementiel général. Dans un second temps, nous examinerons la genèse et l’évolution de son intérêt pour l’éducation ; nous évoquerons alors les influences reçues dans sa jeunesse, que lui-même juge décisives pour sa formation, et nous chercherons à établir dans quelle mesure une partie de sa théorie éducative y trouve ses racines. Nous étudierons l’évolution de ses deux projets à travers notamment ses sujets d’enseignement. Nous mentionnerons aussi ses activités en lien avec l’éducation à l’Institut, au BIE et à l’Unesco, et enfin, puisqu’il a été professeur pendant un demi-siècle, sa propre pédagogie.
 
Nous avons choisi de respecter le découpage chronologique en huit périodes que Piaget donne lui-même dans son « Autobiographie » (1966/1) : ce sont les dates figurant en gras. Nous les avons regroupées en quatre classes dont les intitulés désignent l’ancrage institutionnel privilégié 
par rapport à l’éducation : I/Les années de formation, II/Piaget à l’Institut J.-J. Rousseau, III/Piaget directeur du BIE et enfin, IV/Piaget à l’Unesco.
 
I. Les années de formation
 
1896-1914
 
 
 
 

 
 
	1896 
	(9 août) Jean Piaget naît à Neuchâtel en Suisse dans une famille d’intellectuels protestants.

 
 
	1907 
	Il entre au collège latin, section littéraire, publie son premier article « Un moineau albinos », assiste le directeur du Musée d’histoire naturelle de Neuchâtel qui l’aide à créer sa propre collection de mollusques.

 
 
	1912 
	Le directeur du Musée d’histoire naturelle de Genève, ignorant son âge. lui propose, au vu de ses publications. « la place d’assistant de malacologie »12.

 
 
	1912 
	Sur insistance de sa mère, il suit une instruction religieuse de six semaines qui débouche sur une crise de la foi.

 
 
	1912 
	Initié par son parrain S. Cornut à la philosophie d’H. Bergson, il lit l’Évolution créatrice : choc émotif et intellectuel.




 
1914-1918
 
 
 
 

 
 
	1915 
	Il obtient le baccalauréat et s’inscrit à la Faculté des sciences de l’Université de Neuchâtel où il suit les cours du philosophe A. Reymond.

 
 
	1915-1918 
	Il est membre de l’Association chrétienne d’étudiants de Suisse romande où il est le bergsonien attitré.




 
1918-1921
 

 
 
 

 
 
	1918 
	Il obtient la Licence et soutient sa thèse de doctorat en sciences naturelles la même année. Il a déjà à son actif trente-trois articles.

 
 
	1918-1919 
	Il séjourne à Zurich, où il étudie la psychopathologie avec Bleuler et la psychanalyse, notamment avec le pasteur Pfister. Début d’une psychanalyse didactique jamais terminée.






 
 
 
 

 
 
	1919-1921 
	Il séjourne à Paris, où il suit des cours de psychopathologie avec Dumas, Piéron et Delacroix, de logique et de philosophie des sciences avec Lalande et Brunschvicg.

 
 
	1920 (8 octobre)-1936 
	Il est admis membre de la Société suisse de psychanalyse. Il le restera pendant seize ans.





 
II. Piaget à l’Institut J.-J. Rousseau
 
1921-1925
 
 
 
 

 
 
	1921-1925 
	Il est recruté comme chef de travaux à l’Institut J.-J. Rousseau, établissement privé de formation des maîtres et de recherche en psychologie de l’enfant, créé par É. Claparède en 1912. Il restera toujours fidèle à l’Institut, même lorsqu’il cumulera des nominations à des Universités prestigieuses.

 
 
	1921 
	Il lance un « groupe de recherche de psychologie religieuse », composé de 8 à 10 membres de l’Association chrétienne d’étudiants13.

 
 
	1921 
	Il soutient une thèse de psychologie à la Faculté des sciences de l’Université de Genève pour obtenir le droit d’enseigner en qualité de privat-docent.




 
1925-1929
 
 
 
 

 
 
	1925-1929 
	Il assure un cours de psychologie, sociologie et philosophie des sciences à l’Université de Neuchâtel, tout en gardant ses enseignements à l’Institut Rousseau.

 
 
	1928 
	Il lance un groupe de recherche composé de 7 membres sur le jugement moral chez l’enfant.





 
III. Piaget au Bureau international d’éducation
 
1929-1939
 

 
 
 

 
 
	1929-1939 
	Il est élu professeur extraordinaire d’Histoire de la pensée scientifique à la Faculté des sciences de l’Université de Genève.






 
 
 
 

 
 
	1929-1933 
	Il devient directeur adjoint de l’Institut des sciences de l’éducation, P. Bovet étant le directeur. Le nouveau nom de l’Institut date de son rattachement à l’Université de Genève, survenu en 1929, dans des conditions de crise politique.

 
 
	1929-1968 
	Il succède à P. Bovet comme directeur du Bureau international d’éducation, créé par l’Institut Rousseau en 1925.

 
 
	1930 
	Il participe au Ve Congrès international d’éducation morale à Paris.

 
 
	1932 
	Il assiste au VIe Congrès mondial de la ligue internationale pour l’Éducation nouvelle, à Nice, 29 juillet - 12 août.

 
 
	1933 
	Il est élu membre du Bureau exécutif de la New Education Fellowship. Il devient, suite à une nouvelle crise institutionnelle, codirecteur de l’Institut des sciences de l’éducation avec Éd. Claparède et P. Bovet jusqu’en 1940. A partir de 1940, l’Institut cesse d’être unitaire ; il se compose dorénavant de deux divisions, celle de psychologie étant dirigée par Piaget jusqu’à sa retraite, celle de pédagogie par P. Bovet jusqu’en 1944, puis dans l’ordre R. Dottrens, S. Roller et L. Pauli.

 
 
	1936 
	Docteur honoris causa de Harvard. C’est le premier parmi la trentaine de doctorats qui lui furent décernés.




 
1939-1950
 
 
 
 

 
 
	1938-1951 
	Professeur de psychologie et de sociologie à l’Université de Lausanne, tout en assurant ses cours à l’Institut des sciences de l’éducation.

 
 
	1939-1952 
	Professeur de sociologie à la Faculté des sciences économiques et sociales de l’Université de Genève, en parallèle avec ses obligations à l’Institut.

 
 
	1940 
	Professeur ordinaire de psychologie expérimentale à la Faculté des sciences de l’Université de Genève, succédant à Claparède.

 
 
	1942 
	Conférences au Collège de France.





 

IV. Piaget à l’Unesco

 

 
 
 

 
 
	1945 
	Sous-directeur général de l’Unesco chargé du Département de l’éducation. Président de la Commission suisse à l’Unesco.

 
 
	1946 
	Docteur honoris causa de la Sorbonne. C’est son deuxième doctorat honorifique, dix ans après Harvard.






 
 
 
 

 
 
	1948-1953 
	Président de la délégation suisse à la Conférence générale de l’Unesco : 1948 à Beyrouth, 1949 à Paris, 1950 à Florence, 1951, 1952 et 1953 à Paris.

 
 
	1949-1952 
	Président de la Commission nationale suisse pour l’Unesco.




 
1950-1968
 
 
 
 

 
 
	1950-1954 
	Membre du Conseil exécutif de l’Unesco, notamment président du Comité du programme du Conseil exécutif de 1950 à 1951.

 
 
	1952-1963 
	Professeur de psychologie de l’enfant à la Sorbonne.

 
 
	1955-1956 
	Il crée le Centre international d’épistémologie génétique.

 
 
	1960 
	Membre du Conseil exécutif de l’Unesco.

 
 
	1968 (31 décembre) 
	Fin du mandat de directeur au Bureau international d’éducation après vingt-neuf années !

 
 
	1980 (16 septembre) 
	Décès à Genève.




 
A travers les ancrages institutionnels qui ont ponctué la vie de Piaget, nous avons retenu ceux qui ont marqué sa jeunesse par leur caractère éducatif (la famille, le Musée d’histoire naturelle de Neuchâtel, l’Association chrétienne d’étudiants de Suisse romande), et ceux dans lesquels il s’est engagé à l’âge adulte, l’Institut des sciences de l’éducation, le BIE et l’Unesco, et aussi les universités où il a assuré un enseignement régulier. A travers la carrière universitaire, c’est l’évolution des matières enseignées que nous voulons faire émerger, notamment la place accordée à la sociologie.

 
Les années de formation
 
Ce qui frappe le lecteur attentif des textes datant des années de formation ou se rapportant à elles, c’est de trouver, dans le vécu du jeune Piaget, l’origine de ses principaux concepts concernant l’éducation : respect unilatéral et respect mutuel, hétéronomie et autonomie de jugement, interaction du sujet et de l’objet, mais aussi 
l’importance capitale de la coopération entre personnes se considérant égales, et le rôle irremplaçable du professeur qui accompagne, guide et critique la recherche personnelle de l’élève, mais sans imposer « la vérité »14.
 
De ses années de formation, Piaget cite avec émotion trois adultes dont l’influence fut décisive sur son éducation : Paul Godet, directeur du Musée d’histoire naturelle, Samuel Cornut, homme de lettres, son parrain, et Arnold Reymond, son professeur de philosophie.
 
L’influence de Godet fut décisive pour la formation de l’esprit scientifique du jeune Piaget : il n’était qu’un enfant âgé de onze ans, lorsqu’il commence à l’assister deux fois par semaine et à l’aider à coller des étiquettes sur ses collections de coquillages.
 
« Pendant quatre ans, se souvient Piaget, je travaillais pour ce naturaliste consciencieux et érudit, il me donnait en échange à la fin de chaque séance un certain nombre d’espèces rares pour ma propre collection, et me fournissait surtout la détermination exacte des échantillons que j’avais recueillis moi-même. Ces rencontres hebdomadaires dans le bureau privé du directeur me stimulèrent à tel point que je passais tout mon temps libre à la recherche de mollusques (...) ; tous les samedis après-midi, j’attendais mon maître une demi-heure à l’avance ! Cette initiation précoce à la malacologie eut sur moi une influence profonde. Quand, en 1911, M. Godet mourut, j’en savais assez sur ce sujet pour commencer à publier sans aide... » (1966/2, p. 130-131).

 
C’est alors qu’en 1912, le Musée d’histoire naturelle de Genève lui proposa un poste de conservateur. Il n’avait que seize ans. Jamais, par un enseignement traditionnel de type universitaire, il n’aurait acquis un champ d’excellence en si peu de temps !
 
C’est ainsi que Piaget comprit que le rôle du maître est de guider l’apprentissage, de fournir à l’élève des occasions d’expérimenter directement et de vérifier des 
hypothèses15. C’est ainsi qu’il découvrit l’importance de la démarche inductive dans l’apprentissage, et l’antériorité de la réussite sur la compréhension16. Tout se passe comme si Piaget avait d’abord vérifié sur lui-même, en tant qu’apprenant, l’efficacité des méthodes actives, avant de les théoriser, et c’est sans doute la raison pour laquelle il leur resta fidèle jusqu’à la fin de sa vie.
 
A cette expérience heureuse sur le plan affectif, et formatrice au niveau intellectuel, Piaget oppose une autre, malheureuse et stérile. L’expérience traumatisante de l’hétéronomie et du respect unilatéral17 apparaît avec force dans l’évocation du « problème de la religion », lorsque sa mère, très pieuse, mais hélas ! d’un « tempérament névrotique », lui a imposé de suivre l’instruction religieuse dont nous parlions plus haut. Bien qu’à l’époque il « n’eût même pas rêvé nier l’existence de Dieu », les « cinq preuves de son existence » soulèvent son indignation par leur caractère dogmatique18. Sa foi est ardente, mais il veut réfléchir par lui-même. Instruit de son expérience « égalitaire » avec le vieux directeur du Musée, tout argument d’autorité lui paraît, déjà, inacceptable.
 
Tout aussi « respectueux » est le comportement de son parrain qui, lors de promenades estivales le long du lac d’Annecy, l’initie à la pensée de Bergson, en discutant d’égal à égal19. Le troisième éducateur à avoir exercé une influence déterminante sur Piaget adolescent fut assurément Arnold Reymond, logicien, théologien et philosophe, qui fut son professeur au Lycée et à la petite Université de Neuchâtel, avant de devenir son ami. De ses trois maîtres, le naturaliste, l’homme de lettres et le philosophe, Piaget prit conscience très tôt de l’extrême importance 
de l’éducation dans la vie d’un homme, mais aussi des risques qu’elle lui fait courir.
 
En confrontant ses expériences vécues avec ce qu’il théorisa bien des années plus tard, on trouve une concordance surprenante :
 
1/Le besoin de découverte est un besoin naturel chez l’enfant, mais que l’enseignement traditionnel étouffe sous le poids des programmes et du dirigisme.
 
2/L’enfant découvre en explorant, c’est-à-dire en agissant directement sur les objets. On devient malacologiste en agissant sur des mollusques, on apprend à philosopher en lisant directement les œuvres philosophiques majeures. En effet, ce n’est pas à l’Université, en suivant des cours qu’il apprit la malacologie, mais en travaillant au Musée, en cherchant ses coquillages dans la nature, en les classant, etc.
 
3/Ce n’est pas au maître de fournir la bonne réponse, mais d’indiquer à l’élève où la chercher. Le maître guide, l’élève découvre. Le maître crée les situations stimulantes et oriente, l’élève explore et tâtonne, décompose et recompose l’objet, le déstructure et le restructure. Ses trois maîtres lui montrèrent que, contrairement au comportement de sa mère, du pasteur et de plusieurs de ses enseignants, un adulte pouvait - et devait - se hisser à la hauteur d’un enfant, pourvu qu’il se comporte « comme s’il était son égal » et qu’il lui témoigne une forme particulière d’attention, le « respect mutuel ».

 
Piaget étudiant
 
Concernant ses études à l’Université, Piaget en parle fort peu, sinon qu’il soutint sa thèse de doctorat l’année même de l’obtention de sa licence... Mais pendant ses années d’étudiant. Piaget découvre une autre forme de stimulation intellectuelle, la coopération avec des pairs. Il est, en effet, à cette époque, un membre très actif de 
l’Association chrétienne d’étudiants de Suisse romande20. C’est dans ce cadre qu’il discute ses croyances, présente ses doutes, expose ses états d’âme, sa révolte et ses « crises », le tout publié, sous forme de « romans » où il retrace sa quête spirituelle et philosophique, La mission de l’idée (1915/1) et Recherche (1918/1), dans lesquels on trouve, sous forme de credo, la première formulation des principales thèses qu’il développera tout au long de sa carrière, telle, par exemple la définition de la raison : « C’est une faculté née de l’action » (1918/1, p. 49-50).
 
Il gardera ses relations avec l’Association au moins jusqu’en 1931, date de sa dernière publication en psychologie religieuse, dont plusieurs furent suscitées dans son cadre :
 

« La biologie et la guerre » (1918/1).
 
« La psychologie et les valeurs religieuses » (1921/3).
 
« Deux ouvrages récents de psychologie religieuse » (1926).
 
« Deux types d’attitudes religieuses : immanence et transcendance » (1928/1).
 
« Pour l’immanence » (1929/4).
 
« Immanentisme et foi religieuse » (1930/4).
 
« La pensée philosophique en Suisse romande de 1900 à nos jours » (1931/6).


 
De ces travaux - insuffisamment explorés à l’heure actuelle - il ressort que l’éducation est la source de la morale et de la religion21 ! Mais Piaget distingue deux sortes d’éducation produisant deux types de morale et deux variétés de foi : la « contrainte éducative » est à l’origine de la « morale hétéronome du devoir » et de la foi en un Dieu transcendant ; le rapport de « coopération entre pairs » permet d’accéder à une « morale autonome » du bien (une éthique personnelle, dirions-nous aujourd’hui), et la foi en un Dieu immanent à la raison22. 
C’est pour vérifier le bien-fondé de ses thèses qu’il décide d’étudier Le jugement moral chez l’enfant (1932) !
 
Dans la convivialité des préoccupations partagées, de la recherche passionnée du juste, de la coconstruction du vrai et de la contradiction constructive, Piaget apprend la valeur de la coopération intellectuelle et morale entre pairs mus par la bonne foi et le respect réciproque. Mais il découvre aussi les limites de toute forme d’interaction sociale, lorsque celle-ci n’est pas accompagnée de la possibilité de vérifier, de départager les thèses en présence par le recours à la vérification systématique ou à la déduction axiomatique : le risque de l’enfermement égocentrique, dénoncée trente ans plus tard, dans Sagesse et illusion de la philosophie (Paris, PUF, 1965).

 
Piaget à l’Institut des sciences de l’éducation et au BIE
 
Entre 1921 et 1929, Piaget s’investit fortement à l’Institut Rousseau dont il adopte les valeurs de ses fondateurs. C’est l’époque où l’Institut est à la fois une école de formation des maîtres, un centre de recherche sur la psychologie de l’enfant et un lieu de militantisme en faveur de l’Education nouvelle.
 
Entre 1930 et 1939, c’est une époque faste pour Genève, capitale mondiale du renouveau éducatif, grâce à l’action coordonnée d’une petite équipe de citoyens de Genève qui sont de tous les combats. C’est une époque d’intense militantisme pour l’Institut des sciences de l’éducation, fondé par Claparède et dirigé par Bovet ; pour le mouvement de l’Éducation nouvelle animé par Ferrière et soutenu par l’Institut ; et pour le Bureau international d’éducation créé par Bovet, mais dont Piaget est le directeur depuis 1929. Pendant cette décennie, Piaget ne publie pas moins de vingt-deux articles, remarquables et injustement méconnus, dont nous reproduisons des extraits dans la seconde 
partie du présent volume. En 1930, il participe au Ve Congrès international d’éducation morale, en 1932, année de la parution de son Jugement moral chez l’enfant, il assiste au VIe Congrès mondial de la ligue internationale pour l’Éducation nouvelle, et l’année suivante, on le retrouve membre du Executive bord de la New Education Fellowship, l’équivalent anglais de la ligue.
 
En 1932, et suite aux événements tragiques du 9 novembre pendant lesquels l’armée a tiré sur la foule des manifestants socialistes faisant treize morts et soixante-deux blessés, les milieux conservateurs mènent des attaques contre l’Institut soupçonné de bolchevisme23 ! Ils ne réclament rien moins que la suppression de la subvention du canton de Genève, ce qui aurait entraîné la fin de l’Institut. En réaction à ces menaces, les milieux modérés acceptent la fin du militantisme pédagogique dans un esprit de neutralité idéologique, conforme aux usages universitaires. L’Institut n’est-il pas rattaché à l’Université de Genève depuis 1929 ? C’est ce nouvel Institut soucieux de la neutralité universitaire qui change de nom : il sera dorénavant l’Institut des sciences de l’éducation. Claparède et Bovet, ainsi que leurs amis de la première heure, dont Ferrière, sont catastrophés. Ce nouvel Institut ne correspond plus à leur projet initial pour lequel ils n’ont pas ménagé leur peine. Piaget et Dottrens, en revanche, sont favorables à la séparation des genres : le militantisme se fera à l’extérieur de l’Université, à la ligue internationale pour l’Éducation nouvelle et au BIE dont Piaget a accepté la direction en 1929.
 
Il est à signaler que cette séparation des genres convient particulièrement à un naturaliste : la dissociation des fonctions et la spécialisation progressive des organes, n’est-ce pas le signe distinctif de l’évolution des espèces ? D’ailleurs, ce sont les mêmes personnes qui animent les 
différentes institutions. Prenons comme exemples les conférences données du 28 juillet au 2 août 1930, dans le cadre du troisième cours pour le personnel enseignant. Elles sont assurées par Jean de La Harpe, Édouard Claparède, Adolphe Ferrière et Jean Piaget. Or, Ferrière enseigne la sociologie à l’Institut, préside la ligue de l’Éducation nouvelle et assure, avec Rossello, la fonction de directeur adjoint du BIE. De plus, ce dernier enseigne la pédagogie comparée à l’Institut. Sans oublier Bovet, absent en l’occurrence, mais qui cumula, pendant un temps, la direction de l’Institut et du Bureau !
 
Notons par ailleurs que Pedro Rossello mis à part - il est Catalan et catholique les Claparède, Bovet, Ferrière, de La Harpe et Piaget sont tous issus du même milieu : intellectuels bourgeois, pacifistes et internationalistes, suisses romands et protestants libéraux convaincus. Ils sont, à ce titre, familiers de l’Association chrétienne d’étudiants de la Suisse romande et de ses Conférences annuelles à Sainte-Croix.
 
Cette séparation des genres convient également à son double projet de jeunesse. Le projet épistémologique prendra corps dans ses cours, ses recherches et ses activités universitaires, alors que son projet moral sera cantonné dans ses cours internationaux du BIE et ses conférences aux congrès d’éducation morale ou d’Éducation nouvelle. Cette même dichotomie se retrouve au niveau des publications : ne sont édités en livres que les écrits du projet épistémologique, épurés autant que faire se peut de toute référence explicite à des valeurs personnelles, morales ou religieuses. C’est, en quelque sorte, le « Piaget épistémique » qui parle de l’enfant épistémique. En revanche, les textes du projet moral dévoilant le « Piaget psychologique », l’homme réel avec ses valeurs, ses aspirations, ses idéaux, son enthousiasme ou ses déceptions sont confinés dans des revues et sont rarement réédités en livres. Et lorsque Piaget théorise - par la psychologie et la sociologie - son projet moral, il affuble ses textes de titres 
neutres tels que « L’individualité en histoire : l’individu et la formation de la raison » (1933/2) ou encore ses « Problèmes de la psychosociologie de l’enfance » (1960/8).
 
La crise de 1932 entraîne la démission de Bovet de la direction de l’Institut. La nouvelle direction sera collégiale, composée de Claparède, lui-même, Bovet et Piaget, promu au rang de codirecteur. A partir de ce moment, l’amitié qui unissait naguère Piaget à ses deux aînés s’effrite. Est-ce en dépit de cette brouille ou est-ce à cause d’elle que Piaget restera fidèle à l’Institut jusqu’à sa retraite, cumulant volontiers les nominations universitaires, mais le gardant précieusement comme port d’attache ? Il est significatif, par exemple, qu’entre 1940 et 1950 Piaget cumule les postes suivants : professeur de psychologie et de sociologie à l’Université de Lausanne, professeur de sociologie à la Faculté des sciences économiques et sociales de Genève, professeur de psychologie expérimentale à la Faculté des sciences de Genève, codirecteur de l’Institut des sciences de l’éducation, directeur du BIE. Sans parler de ses nombreuses responsabilités à l’Unesco...
 
Après la seconde guerre, l’intérêt de Piaget pour l’éducation va en s’amenuisant, mais sans disparaître, son dernier article en la matière datant de 1973, « Remarques sur l’éducation mathématique ». Mais dans les années quarante, ses articles sur l’éducation changent de nature. La seconde guerre a brisé le rêve commun aux artisans de l’Éducation nouvelle, rêve de paix, de collaboration internationale, rêve de liberté tempérée par le règne du civisme, rêve de morale éclairé par la raison, bref, rêve d’une humanité régénérée. Dorénavant, Piaget perd son enthousiasme, sa foi en la force régénératrice de l’éducation. Il reste, certes, directeur du BIE jusqu’au 31 décembre 1968, mais il se décharge de plus en plus sur son directeur adjoint, Pedro Rossello, pour assumer des responsabilités de plus en plus grandes à l’Unesco, jusqu’à accepter la charge de sous-directeur général chargé du Département de l’éducation.
 

 
Piaget enseignant
 
En parcourant la carrière universitaire de Piaget, il est intéressant de noter l’existence de trois périodes :
 
1/De 1925 à 1929, il enseigne la philosophie des sciences à Neuchâtel ; il enseigne également la psychologie et la sociologie, mais dans la mesure où ces deux disciplines éclairent la formation de la pensée scientifique. C’est son premier poste à l’Université, l’Institut Rousseau étant alors une institution privée. Son deuxième poste est à la Faculté des sciences de Genève où, de 1929 à 1939, il enseigne l’histoire de la pensée scientifique. On voit ainsi que pendant quatorze ans Piaget enseigne essentiellement l’histoire et la philosophie des sciences, en parfaite conformité avec son projet épistémologique. Il va sans dire qu’il a continué ses cours de psychologie de l’enfant à l’Institut.
 
2/De 1938 à 1951, il enseigne à Lausanne la psychologie et la sociologie, et à la même époque (1939-1952), il enseigne la sociologie à la Faculté des sciences économiques et sociales de Genève ! Mais parallèlement, il enseigne, à partir de 1940, la psychologie expérimentale à l’Université de Genève et, bien entendu, la psychologie de l’enfant à l’Institut. Pendant cette deuxième période qui dure également quatorze ans, Piaget mène en quelque sorte une double carrière, assurant deux cours de sociologie et deux de psychologie.
 
3/A partir de 1952, Piaget est professeur de psychologie de l’enfant à la Sorbonne, discipline qu’il assure également à l’Institut ; il enseigne, par ailleurs, la psychologie expérimentale à la Faculté des sciences de Genève. Ce n’est donc qu’à partir de l’âge de cinquante-six ans que Piaget centre son enseignement de manière exclusive sur la psychologie. Parallèlement, il publie, en 1950, sa monumentale Introduction à l’épistémologie génétique, en trois tomes, aux PUF. En 1955-1956, il réalise, enfin, un de ses vieux rêves, une institution de recherche accueillant des savants de disciplines et de nationalités différentes : le 
Centre international d’épistémologie génétique dont les innombrables publications ont constitué une collection entière aux PUF.
 
C’est, en fait, de cette troisième période que date l’image courante de Piaget, pur cognitiviste négligeant l’interaction sociale, sous-estimant le rôle de l’affectivité, dédaignant la pédagogie et se désintéressant de l’éducation. Et c’est à partir des années cinquante qu’il ne se définit plus comme psychologue mais comme épistémologiste, notamment dans les émissions télévisées et dans les entretiens accordés aux journalistes.
 
Et l’on oublie que Piaget publia de nombreux articles de sociologie dont les sept plus importants furent regroupés en un volume intitulé Études sociologiques (1965). Mais la sociologie de Piaget n’est pas celle des sociologues : c’est une approche interdisciplinaire de la socialisation comme adaptation du sujet à son environnement social par le développement de l’intelligence et de la morale. L’éducation y occupe une place prépondérante, Piaget allant jusqu’à écrire que la socialisation, c’est l’éducation au sens large.

 
Piaget pédagogue
 
Quel genre de pédagogue fut Piaget ? Lui, le théoricien de la pédagogie active, fut-il un professeur conventionnel assurant des conférences ex cathedra ou au contraire, un pédagogue novateur pratiquant une pédagogie active au niveau universitaire ? Là non plus il n’y a pas un Piaget, mais deux ! Le professeur à l’Université de Lausanne, de Genève (à la Faculté des sciences ou à celle des sciences économiques), et a fortiori à la Sorbonne, n’avait d’autre choix que de pratiquer des cours magistraux en amphithéâtre, comme tous ses collègues.
 
Tout autre était sa situation à l’Institut qui, dès sa fondation en 1912 par Claparède et Bovet, se voulait une communauté 
d’étude et de recherche fondée sur l’amitié et le respect mutuel de ses membres. Plusieurs documents d’époque, notamment des photographies, témoignent de l’ambiance chaleureuse qui régnait dans l’Institut et de la familiarité des relations entre étudiants et professeurs : voyages d’études, promenades dans la nature, réunions dans la maison patricienne de Claparède...24. C’est dans ce climat de respect mutuel et de coopération que Piaget fit ses débuts universitaires. Certes, avec l’accroissement des effectifs, le côté convivial s’estompa progressivement, mais l’Institut sut préserver l’essentiel : la formation des étudiants - dès la première année - par la recherche de terrain, dans le cadre d’une équipe comprenant aussi des professionnels, sous la direction d’un professeur. Voilà les trois composantes de la pédagogie active selon Piaget : l’action directe de chaque élève sur l’objet ; une forme particulière d’interaction sociale qu’il nomme coopération et qui se traduit par le travail en équipe, et la guidance de l’enseignant.
 
Voici ce qu’en écrit Piaget, en 1959/2 :
 
« Selon l’inspiration de la pédagogie dite “ active ”, dont les fondateurs de l’Institut pensaient qu’elle était valable au niveau universitaire aussi bien qu’aux autres, l’Institut a soutenu, dès le départ, qu’on n’apprend ni la psychologie ni les sciences de l’éducation en se bornant à écouter des cours et des conférences, mais que seule la recherche personnelle est formatrice. Et, comme des exercices pratiques portant sur des problèmes déjà résolus (même si l’étudiant ignore leur solution) ne constituent pas une recherche au sens plein, car il y manque, au moins de la part du professeur, ces éléments de tâtonnement et d’invention progressive qui caractérisent le travail scientifique en son déroulement authentique, les élèves de l’Institut (les débutants de dix-huit à vingt ans comme les professionnels venus surtout de l’étranger, pour se perfectionner) étaient invités à participer aux recherches en cours ou à en entreprendre de nouvelles sous la direction du professeur. Cette collaboration entre élèves de tous les degrés et les maîtres des différentes disciplines a marqué d’une trace indélébile les méthodes d’enseignement 
de l’Institut. On dira que les débutants devaient être d’un faible secours, mais ils servaient de secrétaires avant d’interroger, puis récoltaient des faits selon un schéma établi avant de s’adapter aux imprévus de la recherche, et, si l’équipe était bien constituée, ils se formaient ainsi, eux-mêmes, à toutes les étapes du travail, bien plus que s’ils avaient été soumis à de simples exercices rituels ou à des “ travaux pratiques ” réglés dans le détail » (p. 308)25.

 
Dans le même document, Piaget laisse transparaître sa fierté quant au nombre élevé d’étudiants et d’anciens étudiants ayant participé à ses propres recherches et à celles de B. Inhelder. Et l’on sait, par ailleurs, que l’Institut fut une pépinière particulièrement fertile de psychologues et de pédagogues, essaimés à travers le Monde. C’est cet aspect-là de l’Institut, associant les étudiants à la recherche des professeurs qui fut le plus cher à son cœur et explique, probablement, son attachement à l’Institut. Quant aux cours magistraux, il les jugeait utiles, mais seulement dans un deuxième temps, pour répondre aux interrogations suscitées par l’expérience et les lectures personnelles afin de structurer les connaissances.
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